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    Aux soignants de ce monde

  


  
    1.


    ALERTE MÉTÉO


    L’Office météorologique a émis un avis de tempête sur la majeure partie du sud-ouest de l’Angleterre, à compter d’aujourd’hui midi. Des orages affecteront toute la région. On annonce des pluies torrentielles et des vents violents pouvant atteindre 120kilomètres à l’heure dans les endroits les plus exposés. Des inondations sont à craindre dans de nombreux secteurs et il est conseillé aux automobilistes de redoubler de prudence. Des avis de crue ont été diffusés pour les rivières suivantes dans le sud et le sud-ouest [...]


    


    Sur la route du retour du pays de Galles où Simon Serrailler avait été invité au mariage d’un vieil ami, la pluie n’avait pas cessé de toute l’après-midi. Maintenant, tandis qu’il se servait un whisky, cette pluie giflait les hautes fenêtres de son appartement dans le rugissement des rafales qui s’engouffraient entre les maisons de Cathedral Close. Les cadres vibraient contre les murs.


    Il avait disposé sur la longue table quelques-uns de ses dessins les plus récents afin de procéder à un travail minutieux de sélection en vue de sa prochaine exposition. Le salon offrait un refuge de sérénité et de sécurité, les lampes projetaient leurs ombres tamisées sur les murs et le plancher en orme. Serrailler n’était pas grand amateur de mariages, mais il connaissait Harry Blades depuis l’université. Leurs chemins s’étaient ensuite séparés, Harry entrant dans l’armée et Simon à l’école de police de Hendon, mais ils étaient restés en contact en essayant de se revoir tous les ans et il avait été heureux, la veille, de se retrouver dans le rôle du témoin. Pourtant, il était encore plus heureux d’être chez lui, dans son espace, devant ses cahiers d’esquisses ouverts, un whisky à la main. Pour son dernier anniversaire, sa belle-mère lui avait offert la trilogie militaire d’Evelyn Waugh, Sword of Honour, dans l’édition reliée d’Everyman, et plus tard, après s’être préparé une omelette, il s’installerait dans le sofa, avec un second whisky pour lui tenir compagnie.


    À deux reprises,la tempête qui soufflait avec un regain de violence le fit sursauter: une giclée de grêlons crépita contre la vitre et un éclair aussi tranchant qu’une lame de rasoir découpa le ciel dehaut en bas à l’instant où le tonnerre éclatait juste au-dessus de lui.


    «Aie donc une pensée pour ceux qui sont obligés de rester dehors», aurait dit sa mère. Il en eut une pour les policiers en patrouille, les services de secours et d’incendie, les sans-abri.


    C’était une nuit à ne pas mettre un chat dehors.


    


    Dans la ferme des Deerbon, Méphisto le chat dormait roulé en boule au creux du canapé de la cuisine, le museau enfoui dans sa queue, et sans aucune intention de s’aventurer par sa chatière dans la nuit mugissante.


    Cat tira le rideau, mais il était impossible de rien voir au-delà du carreau ruisselant d’eau. Sam lisait au lit, Hannah écrivait dans son journal intime, Félix dormait. Ce n’était pas de ses enfants qu’elle se souciait, mais de sa locataire. Interne en dernière année à l’hôpital Bevham General, Molly Lucas était venue habiter chez eux cinq mois auparavant, et elle était entrée dans leur vie avec une telle facilité qu’il lui était difficile d’imaginer les lieux sans elle. Dans la journée, elle était à l’extérieur, mais toujours enchantée de s’occuper des enfants tel ou tel soir, elle était ordonnée, discrète, joyeuse. Elle abordait la phase préparatoire de ses examens et elle était désireuse d’apprendre tout ce qu’elle pourrait auprès de Cat. Quand elle avait envie de se détendre, elle confectionnait du pain et des gâteaux, si bien qu’il y avait presque toujours une miche toute chaude à table, et les moules à gâteaux étaient tous garnis. Les enfants s’étaient immédiatement pris d’amitié pour elle. Elle jouait aux échecs avec Sam et partageait même avec Hannah un goût pour la pop music qui avait un peu de quoi surprendre. Félix était fou d’elle. Il avait néanmoins fallu à Cat un petit moment pour accepter l’idée d’inviter quelqu’un sous son toit. Le simple fait d’avoir une locataire lui paraissait déjà en soi porteur de trop grands changements. Elle le savait, et redoutait dans une certaine mesure que cette étape supplémentaire ne l’éloigne un peu plus de son existence passée avec Chris. Mais dès l’arrivée de Molly, elle s’était rendu compte, et ce n’était pas la première fois, que la nouveauté n’oblitérait pas forcément tout ce qui avait précédé. En outre, elle n’avait plus à se reposer sur son père et Judith pour s’occuper des enfants quand elle était de garde ou à une séance de répétition duchœur, à la cathédrale. Dernièrement, elle avait accepté une ou deux invitations à dîner avec de vieux amis. Sortir n’était pas seulement bon pour le moral. Pour les enfants, c’était aussi une autre forme de liberté – elle s’était trop raccrochée à eux et, après la disparition de Chris, il s’était écoulé beaucoup de temps avant qu’elle ne cesse de se réveiller la nuit, saisie de terreur à l’idée que l’un d’eux ne meure à son tour.


    Il était neuf heures passées et elle était inquiète. Molly était allée travailler à la bibliothèque de la faculté de médecine. En cycliste aguerrie, elle faisait le trajet de l’hôpital à vélo, mais par ce genre de tempête il était déconseillé de circuler en deux-roues. Et d’après Radio Bevham, l’alerte météo était encore montée d’un cran. Elle avait appelé le portable de la jeune interne, mais il était éteint, elle avait essayé l’hôpital, mais le dimanche, la bibliothèque fermait à six heures.


    Elle monta au premier. Hannah était endormie, son journal intime fermé par un petit cadenas doré rangé dans le tiroir du haut de la commode, la clef pendue au bout d’une chaînette à son cou. Cat n’avait pas oublié ce besoin, chez une fillette de onze ans, de préserver le secret de son journal ni la fureur qu’elle avait éprouvée quand son père s’était moqué du sien. Cela l’avait marquée.


    Dehors, le vent emporta quelque chose qui se brisa avec fracas. La pluie s’infiltrait par les fissures dans l’encadrement des deux fenêtres de la chambre et leurs rebords étaient imbibés d’eau.


    L’orage paraissait pris au piège sous la toiture et rugissait pour qu’on le laisse sortir. Le tonnerre claqua, faisant sursauter Félix qui poussa un hurlement sans vraiment se réveiller, et il n’eut aucun mal à se replonger dans le sommeil.


    — C’est comme ça que le monde finira, lâcha Sam, l’air ailleurs, en levant les yeux de son Voyage au centre de la Terre lorsqu’elle passa devant lui.


    — Peut-être, mais pas ce soir.


    Elle n’attendit pas qu’il lui demande comment elle le savait et ne le pria pas non plus d’éteindre sa lumière. Et d’une, si elle le laissait faire, il allait discuter de la chose jusqu’à l’aube et de deux, elle n’avait pas à se soucier de ce qu’il lise trop longtemps – lorsqu’il était fatigué, il s’endormait tout simplement la lampe allumée, le livre ouvert et, quand elles montaient au premier, ni Molly ni elle n’y prêtaient attention.


    Molly.


    Cat décrocha de nouveau le téléphone.


    


    Juste après minuit, la rivière sortit de son lit. En quelques minutes, le parking du supermarché de Bevham Road fut inondé, le niveau monta dans les rues et les ruelles autour de la cathédrale et, dans le dédale de petites voies que l’on appelait le quartier des Apôtres, l’eau s’engouffra par les jardins sur l’arrière des habitations en forçant le passage sous les portes. Les services de secours étaient intervenus, mais ils ne pouvaient tenter grand-chose dans le noir et, par un vent si violent, il était trop dangereux d’installer des projecteurs. La tempête avait balayé des masses de débris de la lande du Moor vers la route en contrebas, en renversant au passage un poids lourd. La route qui ceinturait la colline était impraticable et les habitations alentour désormais menacées.


    


    — Simon, tu dormais?


    — Tu plaisantes. Est-ce que ça va?


    — Nous oui, mais Molly n’est pas rentrée et elle ne répond pas au téléphone.


    — Par où passe-t-elle, d’habitude?


    — Ça dépend... à cette heure, probablement par la rocade... c’est moins encombré et plus rapide. Que dois-je faire? J’ai appelé à l’hôpital, mais d’après eux elle n’y serait déjà plus.


    — Aurait-elle pu rentrer avec une amie, au lieu de courir le risque de reprendre son vélo?


    — Elle m’aurait appelée.


    — D’accord, je vais lancer un appel... nous sommes en alerte rouge et nous avons pas mal de monde dehors. Si elle a eu un accident, ils la trouveront.


    — Merci, je t’en serais reconnaissante. Molly est si fiable, elle me tient toujours informée. Comment c’était, ce mariage?


    — Bien.


    — Elle avait de l’allure?


    — Qui ça?


    — La mariée, crétin.


    — Oh mon Dieu, je n’en sais rien... Oui, je crois, enfin, belle et tout.


    — Je ne vais pas te demander ce qu’elle portait.


    — Si, si, ça, je peux te le dire. Elle était en blanc. Maintenant va te coucher... si j’apprends quoi que ce soit, je te préviens.


    En réalité, elle resterait allongée les yeux grands ouverts jusqu’à ce qu’elle reçoive des nouvelles. Elle se prépara un thé et s’installa à côté de Méphisto qui n’avait pas bougé depuis des heures. La pluie tambourinait toujours sur le toit. Elle lisait un livre sur la vie des femmes sous certains régimes répressifs, mais au bout de quelques pages, elle le posa et attrapa sur l’étagère un poche tout défraîchi, l’un de ses romans préférés de Nancy Mitford. Lire ce genre d’ouvrage, c’était comme déguster un porridge à la crème, cela coulait en vous de façon tout aussi réconfortante.


    Dix minutes plus tard, Molly débarquait, trempée, épuisée d’avoir pataugé sur des chaussées inondées. Le vent l’avait éjectée de sa selle. Elle avait une méchante entaille à la main et elle tremblait, mais en la voyant avec son sourire habituel, Cat en conclut qu’il en faudrait bien davantage pour lui briser le moral.


    


    Jocelyn Forbes alluma sa radio en espérant tomber sur un peu de musique légère, mais les mélodies avaient laissé place à des bulletins météo alarmants, et il lui suffisait d’écouter la tempête pour être amplement informée. Elle pressa l’interrupteur de sa lampe de chevet, tendit la main vers la molette de réglage des stations. Elle essaya de la faire tourner, insista plusieurs minutes avant de renoncer, agacée. Ça recommençait. Hier, elle n’avait pas pu dévisser la capsule d’une bouteille, et maintenant, le bouton. L’arthrite, comme sa mère, comme sa tante. C’était l’âge, on n’y pouvait rien.


    Elle se renversa contre ses oreillers calés à la verticale.


    Les rideaux de sa chambre étaient toujours légèrement entrouverts et par les fenêtres elle pouvait apercevoir les lumières des deux maisons d’en face. Ce soir, les gens devaient être éveillés, ils se préparaient eux aussi un thé en jetant un œil au-dehors, en espérant qu’aucune tuile ne se détache du toit.


    Mais ce n’était pas le vent et la pluie qui la perturbaient. Elle aurait aimé pouvoir décrocher son téléphone et parler à quelqu’un. Elle n’avait personne. Penny devait dormir, avec son réveil réglé pour six heures et demie. Le matin, qu’elle ait une audience ou qu’elle travaille dans son cabinet au tribunal, sa fille aimait avoir tout son temps pour se préparer, prendre un vrai petit déjeuner et choisir sa tenue avec soin. Jocelyn avait bien quelques amis, mais personne d’assez proche à qui téléphoner après minuit, sauf en cas d’urgence. Était-ce une urgence? Non, même si les pensées qui lui traversaient l’esprit l’assaillaient de façon tout aussi pressante que les éléments déchaînés dehors.


    Vieillir ne l’avait jamais inquiétée. Il lui fallait une contrariété mineure comme de ne pouvoir tourner le bouton de la radio pour lui faire entrevoir ce que ce serait d’être réduite à l’infirmité et d’avoir besoin de soins constants, de perdre son indépendance, d’être contrainte de déménager, de...


    Domine-toi un peu, se dit-elle. On était au milieu de la nuit, tout prenait des proportions extravagantes, la tempête soufflait, les nouvelles étaient épouvantables. Arrête.


    Ces mêmes pensées la reprirent. Cela ne tournait pas autour de la douleur ou de la perte de conscience et cela n’avait même rien d’effrayant ou de confus. C’étaient des pensées claires, calmes, rationnelles. Jocelyn Forbes était une femme calme et rationnelle. Mais il lui aurait été agréable de parler à quelqu’un, là, tout de suite, non pas de ces pensées-là ni de ce qu’elles lui avaient inspiré, mais d’une émission qu’elle avait regardée, ou de papoter un peu, d’échanger quelques potins, de s’attarder sur une définition de mots croisés qui lui échappait ou une exposition qui valait le détour. Tous ces menus rouages de l’existence. Tous ces petits riens dont elle avait pu parler avec Tony, même s’il se contentait d’un borborygme, à moitié assoupi. Des choses qu’elle avait eu l’habitude de partager au téléphone avec sa sœur. Carol, elle pouvait toujours l’appeler, n’importe quand. Carol qui habitait à une trentaine de kilomètres et qui aurait fait sans hésiter le trajet à deux heures du matin, si elle avait pensé que Jocelyn avait besoin d’elle. Ou alors elle aurait simplement bavardé avec elle une demi-heure au téléphone. Carol. Cela faisait presque trois ans.


    La pluie tombait sur le toit avec la même régularité, mais le vent avait un peu faibli.


    La pluie.


    La pluie.


    Le vent se leva de nouveau, fit claquer un portail.


    La pluie.


    Pourtant les médecins savaient traiter l’arthrite désormais, ils avaient toutes sortes d’atouts dans leur manche. Grâce aux nouveaux médicaments, les gens ne souffraient plus aussi vite de handicap, ou plus autant. Handicapée. Avant qu’elle n’en soit réduite à employer ce mot-là à son sujet, il en faudrait, du temps. Il n’empêche...


    Elle aurait aimé avoir quelqu’un avec qui parler.


    Il y eut un roulement de tonnerre au loin.


    La pluie.


    Dormir.


    


    Les eaux de l’orage ruisselaient encore du Moor et charriaient maintenant de la caillasse, de la terre et des branches, emportaient l’humus des affleurements rocheux et mettaient à nu les racines des arbres agrippés à la pente. Des mains de géants avaient excavé la surface de la terre, la précipitant au bas de la pente qu’elle dévalait en prenant de la vitesse et en grondant avec toute la force d’un train dans un souterrain. Sans rien rencontrer sur leur chemin, les eaux dégringolèrent jusqu’à la route en contrebas et envahirent la chaussée en laissant derrière elles un limon de branches, de terre, de roches, de paillis et bien plus encore.

  


  
    2.


    — Chef?


    La montre de Serrailler indiquait six heures. Il ne s’était pas endormi avant deux heures du matin.


    — Bonjour.


    — Désolé, chef. On vous envoie un bateau.


    — Vous quoi...?


    — Le centre-ville est sous l’eau...


    — Ah, d’accord.


    — Je ne peux pas vous préciser exactement quand... La brigade des pompiers et nos plongeurs sont tous dehors et les sauveteurs en mer déploient une équipe... Nous sommes parmi les plus touchés. Ils évacuent autant de monde qu’ils peuvent et l’un des zodiacs va se dérouter pour venir vous chercher. Je pensais qu’il valait mieux vous prévenir, que vous soyez prêt à les attendre, chef.


    — Vous avez lu dans mes pensées.


    Simon traversa le salon pour aller jeter un œil par la fenêtre, mais avant même d’y arriver il perçut l’étrangeté de la lumière sur les murs et le plafond blancs, ces reflets tremblotants, pâles et argentés de l’eau du clos en contrebas. C’était comme d’être transporté à Venise. Cathedral Close était inondé jusqu’au portail à l’autre bout, mais le vent était tombé et il régnait à présent sur toute cette scène un calme et une immobilité insolites. La cathédrale se dressait au-dessus des eaux, et la flèche qui s’y reflétait semblait légèrement osciller. Il n’y avait pas âme qui vive.


    Le zodiac arriva peu après, ils canotèrent vers le centre du clos, franchirent l’arche de l’entrée pour déboucher dans les rues inondées de Lafferton, et Simon vécut la demi-heure la plus surréaliste de son existence. D’autres zodiacs orange avec leur moteur hors-bord emportaient des personnes âgées, des enfants, des chiens et même une perruche dans sa cage. Des échelles pivotantes déposaient des pompiers sur les toits. Tout le quartier des Lanes et alentour était tellement immergé que les boutiques n’étaient plus qu’aux deux tiers visibles. Ce fut seulement lorsqu’ils sortirent du centre-ville et atteignirent les artères de la périphérie qu’ils purent descendre de leur esquif et progresser à pied dans des eaux moins profondes. La cour du commissariat était encombrée de véhicules de secours et de vans des médias. Des portes ne cessaient de battre au passage d’autres fonctionnaires qui arrivaient pour prendre leur service ou sortaient équipés de tenues amphibies.


    — J’imagine que les entretiens sont annulés?


    — Exact, chef. Reprogrammés pour vendredi.


    Depuis plusieurs mois, à la suite de la suspension de deux officiers de la brigade criminelle et de la démission de l’inspecteur divisionnaire, c’était le grand remue-ménage. Le moral était au plus bas, tout le monde se méfiait de tout le monde et la directrice régionale de la police avait menacé de graves mesures de rétorsion. Rien de tout ceci n’était la faute de Serrailler, mais il se sentait tout de même responsable. S’il y avait des brebis galeuses, il aurait dû lui-même les identifier et s’en débarrasser.


    Mais les choses s’étaient calmées, les personnels restant avaient resserré les rangs et mis les bouchées doubles. Les entretiens de recrutement d’un nouvel inspecteur divisionnaire avaient été programmés pour aujourd’hui. Serrailler n’était pas directement impliqué: le comité de décision comprenait le directeur adjoint et le commissaire divisionnaire de Bevham ainsi que deux officiers venus de l’extérieur. Dès que cette nomination serait arrêtée, cela le soulagerait. Le dernier carré était de qualité, disait-on, avec plusieurs candidats de valeur appartenant à d’autres unités. Ils avaient besoin de sang neuf. Mais il fallait désormais tout remettre à plus tard, ainsi que d’autres questions de routine. Il était à peine sept heures et demie, mais lorsqu’il emprunta lecouloir menant à son bureau, l’inspecteur Stuart Mattingley en sortait.


    — Vous me cherchiez?


    — Chef. On a des ossements.


    — Des ossements?


    — La tempête a emporté la moitié du Moor jusqu’à la rocade. Deux pelles hydrauliques sont venues dégager la voie et l’un des conducteurs d’engin a repéré des restes, chef.


    — Ce seront ceux d’un animal. Il y a plein de renards et de blaireaux là-bas, et des moutons...


    — Apparemment, ça n’a pas l’air de restes d’animaux, sauf que personne ne peut y accéder tant que l’eau n’a pas baissé un peu. Dès que ce sera possible, la scientifique enverra quelqu’un sur place procéder aux premiers prélèvements.


    — Et en attendant...


    — On nous a signalé deux jeunes en canoë qui pillent les magasins des Lanes et on a trouvé un corps dans une chambre sur StPaul’s Road. Une vieille dame. Les médico-légaux sont en route.


    — Comment, en coracle?


    Le terme, qui désignait un très ancien canot de pêcheur en osier, laissa l’inspecteur Mattingley perplexe.


    Rien de tout ceci n’appelait une intervention directe de la part de Serrailler, à moins que ce décès ne se révèle suspect. Il se dirigea vers le self-service du commissariat et son premier café de la matinée, en se demandant s’il trouverait un zodiac pour le ramener plus tard chez lui.


    Un peu partout dans Lafferton, tout le monde avait fait une croix sur sa journée. Les écoles étaient fermées, les magasins bouclés, la circulation inexistante. Le ciel se dégageait, la tempête s’éloignait et le soleil ponctuait les eaux en crue de rais de lumière oblique. Les embarcations des secouristes continuaient d’évacuer des gens de leurs maisons inondées. Des caméras de télévision filmaient la scène depuis des hélicoptères.


    Un peu après onze heures, Simon mettait à jour ses dossiers administratifs quand une tête pointa à sa porte.


    — Les ossements, chef. Des os humains, c’est confirmé. Et en plus il y a un crâne.


    — Ils ont repris les travaux de déblayage?


    — Non.


    — Empêchez-les. Nous ne savons pas s’il n’y a pas d’autres restes, d’où ils viennent ni de quand ils datent. Ce travail va être long, il va falloir passer les berges au crible, et cela représente quelques tonnes de terre.


    — Le problème, c’est que s’ils ne peuvent pas rouvrir la rocade avec le trafic qui ne peut pas transiter par le centre-ville...


    — J’entends bien. J’ai un moyen d’aller sur place?


    — Vous allez devoir marcher dans l’eau jusqu’à la rue principale, trouver un zodiac qui vous embarque et vous faire déposer près du rond-point. À partir de là, vous continuerez à pied par la rocade. Le terrain a glissé sur près de huit cents mètres. La scientifique est sur place et ils ont deux petites pelleteuses qui ont commencé à dégager très progressivement les débris. Ils déblaient, ils vérifient et s’ils ne trouvent rien, ils ramassent le tout et vont le déposer plus loin.


    — Un travail de fourmis.


    — Et il y a trop de types qui sont retenus par les opérations de sauvetage et de déblayage.


    — Il me faut des bottes.


    — Il vous faut surtout des cuissardes de pêcheur et un casque, chef.


    Simon descendit les marches de béton du sous-sol, se rendit à la réserve d’équipements. Une heure plus tard, il se tenait sur la rocade déserte devant un monceau de terre et de débris à côté desquels on avait déployé des bâches. Deux médico-légaux en combinaison blanche étaient penchés sur des ossements gris clair souillés de glaise.


    — Qu’est-ce qu’on a?


    — Un squelette presque entier... c’est-à-dire les membres, un crâne, la cage thoracique... Avec l’eau qui a tout emporté, il y a eu des dégâts. Il nous manque un pied, le bassin...


    — Et le tout provenant de la même personne?


    — À première vue. Mais tant qu’on ne sera pas devant l’ensemble reconstitué sur une table d’autopsie, nous ne pouvons en avoir la certitude.


    — Un soldat romain?


    La jeune femme secoua la tête. Elle était jolie, les cheveux courts et noirs, un sourire charmant. Shelley Churcher. Il la connaissait bien pour l’avoir croisée sur quantité de scènes de crime ces cinq ou six dernières années. Un jour, elle lui avait confié qu’à douze ans elle regardait les séries américaines tous les samedis soir, ce qui, dès cet âge-là, lui avait donné envie d’exercer ce métier.


    — Non, lui répondit-elle posément. C’est beaucoup plus récent.


    — Mais encore?


    — Je ne peux rien vous préciser pour l’instant. Mais je suis catégorique, ce que vous avez là, ce n’est pas un soldat romain.


    Elle baissa les yeux sur les ossements.


    C’est atterrant, songea-t-il, de voir ce qu’il restait d’un individu qui avait été de chair et de sang, un être de vie, de souffle et de rires, et qui finissait étalé sur une bâche à ciel ouvert. D’avoir été ainsi arraché d’un trou, d’un fossé ou d’une tombe, emporté avec des tonnes de terre par une tempête pour se retrouver gisant sous les regards scrutateurs d’inconnus, en attendant une reconstitution qui lui redonnerait un semblant de forme humaine. Le simple fait de fixer ces ossements lui paraissait un sacrilège. C’était un sacrilège deregarder ainsi ce qu’on ne devrait jamais regarder, c’était manquer à la fois de respect et de sensibilité – et pourtant, il ne l’ignorait pas, même s’ils effectuaient leur travail avec un détachement médical, les experts de la scientifique traitaient toujours les morts avec les plus grands égards possible.


    — Cause du décès?


    — Allons, chef, vous savez bien ce qu’il en est.


    — Depuis quand est-il mort, alors? Vous pourriez au moins me fournir une indication?


    — Non, insista-t-elle. Pas encore. Pas la moindre.


    Ils restèrent tous les deux là un moment. Sur la rocade déserte, les pelleteuses étaient immobiles. Le déblayage de ces amas de terre et de débris devrait être mené lentement, prudemment et tout serait passé au crible, pour le cas où ils contiendraient d’autres restes. La route ne serait pas rouverte avant plusieurs jours, désorganisant un peu plus la circulation autour de Lafferton, conséquence de la tempête.


    Mais toute cette logistique représentait un travail qui incombait à d’autres. Simon jeta de nouveau un œil au squelette, étendu sur la bâche.


    — Pauvre gars.


    Shelley fit non de la tête.


    — En revanche, il y a une chose que je peux vous affirmer, lui dit-elle. C’est une femme.


    


    Extrait de la Gazette de Bevham, 21 août 1995


    HARRIET: CRAINTES GRANDISSANTES POUR LA DISPARUE


    


    On est de plus en plus inquiet pour la vie de Harriet Lowther, la jeune collégienne de 15 ans portée disparue depuis vendredi après-midi après une partie de tennis au domicile d’une amie. Harriet a quitté la maison de Katie Cadsden, à Lea Close, vers 16 heures et a été vue pour la dernière fois alors qu’elle se dirigeait à pied vers l’arrêt de bus de Parkside Drive. Elle devait prendre un bus en direction de Lafferton et retrouver sa mère, lady Eve Lowther, au salon de coiffure Bel Air. Elle n’est jamais arrivée.


    La police poursuit ses investigations. Elle interroge tous les habitants du quartier et passe au crible les sous-bois et la végétation, un terrain de jeu proche de Parkside Drive, les lotissements et les chemins de halage voisins, et des plongeurs sondent la rivière.


    Dans toute la zone, on distribue des avis de recherche aux conducteurs, aux gens qui promènent régulièrement leurs chiens et aux joggeurs en leur demandant s’ils se souviennent d’avoir vu Harriet, qui est scolarisée au collège de jeunes filles Freshfield.


    


    «Disparaître de la sorte, cela ne lui ressemble absolument pas», a déclaré sir John Lowther.


    Il a souligné qu’Harriet, une enfant unique, n’avait aucune raison de refuser de rejoindre sa mère ou de regagner le domicile familial. «Nous sommes une famille très unie et il n’y avait ni disputes ni problèmes. Harriet est une enfant raisonnable et jamais elle n’aurait manqué de rentrer à la maison à l’heure ou de nous informer si elle avait eu le moindre problème.»


    Harriet, qui mesure 1,62mètre, très mince, les cheveux blonds, portait un short et un T-shirt blanc avec un sweat-shirt bleu ciel, et sa raquette était dans une housse bleu marine.


    La police de Lafferton continue les recherches. «Nous gardons espoir de voir Harriet rentrer chez elle saine et sauve. Nous ne négligeons aucune piste et, à ce stade, nous n’excluons aucune hypothèse»,nous a déclarél’inspecteur June Whybrow, qui dirige l’enquête.


    


    Extrait de la Gazette de Bevham, 26 août 1995


    HARRIET: LES RECHERCHES CONTINUENT


    


    Cette semaine, les habitants de Lafferton ont prêté main-forte à plusde cent policiers alors que les recherches pour retrouver HarrietLowther, la collégienne disparue âgée de 15 ans, se sont intensifiées.


    La police et les pompiers de tout le comté ont été rejoints par des volontaires pour passer au peigne fin les terrains vagues, les bois et les aires de jeux afin de tenter de retrouver la fille de lady Eve et sir John Lowther, un important homme d’Up Starly, près de Lafferton. Harriet a disparu après être repartie de chez une amie, pour aller prendre un bus sur Parkside Drive.


    Les officiers de police ont aussi procédé à des recherches approfondies le long des chemins de halage et des berges de la rivière, et les hélicoptères de la police ont survolé la région.


    L’inspecteur June Whybrow, de l’unité de Lafferton, a déclaré: «Nous espérons encore pouvoir retrouver Harriet, mais ces recherches se révèlent chaque jour plus compliquées et plus décourageantes.»


    Les personnes qui pensent avoir vu Harriet aux abords de Parkside Drive, à Lafferton, à l’arrêt de bus, dans le bus 73 ou qui détiennent une quelconque information susceptible d’être utile sont priées d’appeler le numéro d’urgence du commissariat de Lafferton ou de contacter le poste de police de leur choix.


    


    Extrait de la Gazette de Bevham, 19 septembre 1995


    


    La police de Lafferton a confirmé aujourd’hui qu’un homme de 37ans habitant la région a été appréhendé dans le cadre de la disparition d’une jeune fille de 15ans, Harriet Lowther, fille de sir John et lady Eve Lowther. Harriet a disparu depuis qu’elle est repartie du domicile d’une amie, dans l’après-midi du 18août. [...]


    


    Extrait de la Gazette de Bevham, 22 septembre 1995


    


    La police de Lafferton a déclaré avoir libéré plus tôt dans la journée un homme âgé de 37 ans, sans l’inculper. Neil Marshall a été arrêté le 19 septembre dans le cadre de la disparition de Harriet Lowther, une jeune fille de 15 ans. [...]


    


    Extrait de la Gazette de Bevham, 18 novembre 1995


    


    La police a confirmé aujourd’hui que le corps découvert dans le canal de Lafferton, près du centre-ville lundi matin, n’était pas celui dela jeune Harriet Lowther, âgée de 15ans, désormais portée disparue depuis le mois d’août. [...]

  


  
    3.


    Jocelyn dut patienter quatre jours avant d’obtenir une consultation, à cause des inondations et de leurs conséquences, mais aussi parce que le docteur Deerbon ne recevait plus que deux fois par semaine et comme elle restait toujours un médecin très apprécié, il fallait prendre rendez-vous très longtemps à l’avance. Mais il était convenu entre Cat et les secrétaires médicales que les patients qui lapréoccupaient, toute personne souffrant d’une maladie grave ouparaissant anormalement inquiète, devaient pouvoir bénéficier de ce que le gestionnaire de leur cabinet appelait des «créneaux secrets».


    Il avait cessé de pleuvoir, le niveau de l’eau baissait rapidement et l’alerte inondation avait été levée, mais la rocade restait fermée à la circulation et le centre-ville était encombré de vase et de débris déposés par le reflux. La plupart des magasins inondés restaient fermés, le temps que leurs propriétaires achèvent de nettoyer.


    Après la tempête, pendant deux jours, Jocelyn avait été trop occupée à aider Penny, dont l’appartement situé au rez-de-chaussée avait été endommagé par les eaux. Penny s’apprêtait à entamer une grosse affaire à la cour d’assises de Bevham et elle avait peu de temps pour s’organiser. Autrement dit, Jocelyn n’avait pas eu un moment à elle pour s’inquiéter de son propre sort. Maintenant qu’elle avait pris rendez-vous avec le médecin, elle se sentait bête. Elle n’avait pas à accaparer ainsi un horaire de consultation. Cette peur panique de l’infirmité s’était emparée d’elle uniquement parce qu’à deux heures du matin, elle se sentait seule et que la tempête lui avait paru annoncer la fin du monde.


    Si elle n’avait pas laissé échapper devant Penny ce rendez-vous chez le généraliste, elle aurait annulé. C’était à cause de cela, bien sûr. Penny avait insisté, Penny la compétente, Penny la juriste, Penny qui régentait tout et qui s’était irritée d’avoir dû laisser sa mère remettre de l’ordre dans son appartement.


    — Je ne crois pas que je vais m’embêter à y aller, Penny. Quelqu’un d’autre a sûrement plus besoin que moi de ce rendez-vous.


    — Qu’est-ce que tu en sais?


    — C’est évident. Je suis en pleine forme.


    — Ce rendez-vous, tu devais bien avoir une raison de le prendre, maman.


    — Oui, enfin...


    — De quoi as-tu peur?


    Cette question l’avait piquée au vif, et sa fille s’en doutait bien.


    — Je n’ai peur de rien. – Jocelyn avait soutenu le regard de sa fille. – Bon, bon, je vais y aller, et je vais faire perdre du temps au docteur Deerbon.


    — Elle est payée pour ça.


    Et à présent Jocelyn, assise dans la salle d’attente, feuilletait un magazine pour jeunes femmes de moins de trente ans et s’estimait heureuse de ne pas avoir à se laisser mourir de faim ou à s’alcooliser, de ne pas avoir à redouter l’infidélité des messieurs ou à porter des jupes de la taille d’un mouchoir de poche. Quand on l’appela, elle se sentait d’humeur extrêmement joyeuse et se fit encore plus l’effet d’une simulatrice.

  


  
    4.


    — Ça nous change, admit Gordon Lyman.


    À la tête de la table de dissection, le médecin légiste contemplait une épaisse feuille plastifiée sur laquelle la série d’ossements reconstituée formait un squelette presque complet. À l’idée de ne pas avoir sous les yeux un cadavre dans son intégralité, Serrailler resta interdit un instant.


    — Si vous me permettez, je vais vous montrer pourquoi je vous ai fait venir.


    Comme la plupart des médecins légistes que Simon avait pu rencontrer, celui-ci réussissait à associer l’efficacité et l’amour de son métier à une allure décontractée.


    — En réalité, jusqu’à maintenant, cela s’est révélé d’une étonnante facilité. Dommage. Je n’ai pas souvent l’occasion de jouer avec un kit de squelette à monter soi-même.


    — Ils ont assez vite pu passer la moitié du coteau au crible, apparemment.


    — Le fait est que les ossements étaient restés plus ou moins regroupés au même endroit... Des mottes de terre détrempée ont formé autour comme un moule protecteur.


    — Ils étaient là depuis combien de temps?


    — Eh bien, environ seize ans. Ce sont les restes de Harriet Lowther.


    — D’accord. Aucun doute là-dessus?


    Gordon Lyman secoua la tête.


    — Premièrement, même sans avoir accès à son dossier dentaire, nous savons qu’elle portait des bagues orthodontiques sur les dents de devant et ces bagues sont toujours très solidement fixées. Or elles y sont encore... Vous voyez?


    Simon se pencha au-dessus du crâne et examina la mâchoire. La rangée de bagues, décolorée mais intacte, était encore fermement collée aux incisives supérieures.


    — Or nous disposons également de son dossier dentaire. Correspondance parfaite. Il y a un autre point décisif... Harriet n’avait que quatre orteils au pied gauche. Une malformation congénitale. De nouveau, il pointa le doigt. Tout le reste coïncide... la taille et ainsi de suite.


    — Sûr à cent pour cent?


    Gordon secoua la tête.


    — Avec un squelette, il subsiste toujours forcément un doute infime, mais quelles sont les chances pour que le corps d’une jeune fille de quinze ans avec un appareil dentaire et seulement quatre orteils à un pied, qui a disparu près d’un site d’inhumation il y a seize ans...


    — Je vois. Bien, merci de m’avoir tenu au courant. La presse trépigne déjà devant la porte, mais nous pouvons les laisser encore trépigner un moment. Pour ma part, cela me suffit pour alerter le chef de la police et rouvrir le dossier.


    Il regarda autour de lui la pièce au carrelage froid sous son éclairage électrique d’un blanc bleuté. On avait retrouvé Harriet Lowther, mais il faudrait du temps avant qu’elle puisse être enfin inhumée non pas en un lieu quelconque choisi par un inconnu, mais là où la famille le souhaitait.


    


    Ce matin-là, bien avant neuf heures, il se faufila avec son Audi sur son emplacement de parking. Comme tous ses collègues, le médecin légiste s’était montré réactif en l’alertant aussitôt. C’était un métier captivant, songea-t-il en montant les marches deux par deux, et il en percevait tout l’attrait. Il fallait avoir un certain détachement, l’œil au moindre détail, une nature ordonnée et méticuleuse, le sens de l’interprétation et la faculté de résoudre les énigmes de façon logique, tout en s’autorisant de temps à autre une illumination ou un éclair d’intuition – voire même d’inspiration. S’il était lui aussi devenu médecin, un de plus dans la lignée des Serrailler, il en conclut que cette spécialité aurait pu lui convenir.


    La directrice générale de la police, Paula Devenish, étant en congé de maladie suite à une ablation de l’appendice pratiquée en urgence et compliquée d’une infection postopératoire, il dut donc passer lui-même ce coup de fil au directeur adjoint au sujet de l’identification du corps.


    — Merci, Simon. Tout le monde sur le pont, donc. Je vais immédiatement autoriser la réouverture de l’enquête. Vous la dirigerez, vous allez monter une équipe.


    — Monsieur, la première chose à faire, c’est d’informer la famille de Harriet. Je m’en chargerai personnellement dans la matinée.


    — Les parents habitent Lafferton, n’est-ce pas?


    — À proximité, mais il n’y a plus que le père, sir John Lowther. La mère est morte il y a environ quatre ans et ils n’avaient pas d’autres enfants. Je l’ai rencontré une ou deux fois... des relations de ma famille.


    — Utile. Ces situations-là ne sont jamais faciles. Et comme le comité de candidature se réunit aujourd’hui pour nommer votre nouvel inspecteur divisionnaire, vous aurez quelqu’un de plus sur qui vous appuyer, cela vous permettra de vous concentrer plus facilement sur l’affaire.


    


    Il se demanda s’il n’emmènerait pas l’inspecteur Ben Vanek avec lui, mais décida qu’en fin de compte il valait mieux y aller seul. La maison de Lowther se situait dans un village à six kilomètres de Lafferton et, pour s’y rendre, il passerait devant Hallam House. Il serait peut-être utile d’en toucher un mot à son père – Lowther appartenait à la même loge maçonnique et Simon croyait savoir qu’ils avaient aussi fait partie d’une même commission hospitalière. Lowther avait gagné une fortune dans les produits pharmaceutiques et, déjà avant son départ à la retraite, mais plus encore depuis, il avait donné beaucoup de son temps, de ses compétences en affaires et de son argent à Lafferton. À la suite de la disparition de leur fille, ils s’étaient retirés à l’abri des regards, son épouse et lui, mais après son veuvage, John Lowther s’était remis dans le bain en s’engageant dans un certain nombre de causes.


    Un véhicule en panne bloquait la circulation et Simon était sur le point de rebrousser chemin quand son téléphone sonna.


    — Serrailler.


    — Chef... c’est Dave Keys. Le poste m’a dit que vous étiez en vadrouille. Vous êtes par là?


    Dave Keys dirigeait l’équipe de recherches qui avait passé au peigne fin les débris de la rocade. Tout était rentré dans l’ordre et la voie était rouverte. L’équipe terminait de déblayer et devrait quitter les lieux d’ici la fin de la journée.


    — Non, mais il y a un embouteillage et j’étais sur le point de faire demi-tour.


    — Vous auriez intérêt à venir voir.


    Simon s’était rangé pour répondre à l’appel, mais il redémarra en trombe en direction de la rocade, non sans se poser quelques questions sur le nouvel inspecteur divisionnaire. Le candidat interne retenu dans le dernier carré ne faisait finalement pas le poids et il pria pour que ce ne soit pas lui, mais il ne savait rien des autres. Comme il serait occupé à plein temps par l’affaire Lowther –et Dieu sait jusqu’à quand–, le directeur adjoint avait raison, il lui fallait quelqu’un au commissariat pour prendre à plein temps la direction de la section criminelle, assurer dans la foulée la cohésion de l’équipe et préserver le moral des troupes, qui restaient fragilisées. Avant son congé maladie, la directrice générale avait abordé le sujet avec Simon. Il était convaincu qu’elle œuvrerait en faveur d’une femme à ce poste. Elles étaient trop peu nombreuses aux échelons supérieurs et Simon, qui connaissait et appréciait Paula Devenish, avait pleinement conscience qu’elle se sentait parfois cernée de toute part. Elle avait beau être elle-même basée au quartier général de Bevham, elle apprécierait d’avoir une femme inspectrice divisionnaire pour l’épauler à Lafferton. Avait-il une préférence pour l’une ou l’autre solution? L’équipe de la section criminelle comprenait deux femmes, mais les deux sergents et l’inspecteur principal étaient des hommes. Chez les policiers en tenue, la composante féminine était plus étoffée. Si l’inspecteur divisionnaire était une femme, pour peu qu’elle possède une personnalité affirmée ainsi que toutes les autres qualités requises, Simon s’en satisferait et il savait que pour compenser sa propre envie de travailler seul –sans parler de sa tendance à se comporter quelquefois en franc-tireur–, le nouvel inspecteur divisionnaire devrait avoir l’esprit d’équipe. Ce ne serait pas la fonction la plus facile à endosser.


    Il s’engagea dans ce qui restait du parking vers le bas de la déclivité, trouva une place près des fourgons de la police scientifique et sortit ses bottes en caoutchouc. L’équipe s’était installée sur un accotement temporaire, un peu plus en hauteur, et ils avaient monté l’une de leurs tentes de couleur verte sur une portion de terrain plat. Deux d’entre eux déplaçaient une énorme branche d’arbre pour dégager le passage, un autre tapait des deux pieds sur la terre pourla damer et la durcir. C’était la scène habituelle, mais il ne s’attendait pas à ce qu’ils soient encore si nombreux sur les lieux.


    Dave Keys le regarda gravir les derniers mètres de pente. Le sol était très humide et il n’était pas facile de garder son équilibre.


    — Qu’est-ce que c’est que ça?


    Serrailler désigna la tente.


    L’autre secoua la tête.


    — Jetez donc un œil. Attention où vous mettez les pieds.


    Il souleva un pan de la toile pour laisser entrer Simon. Il y avait à peine assez de place pour son mètre quatre-vingt-douze et il dut se tenir voûté, mais il y avait suffisamment de lumière pour qu’il puisse voir une cuvette évidée de deux mètres à deux mètres quarante de long, peu profonde et balisée d’une série de petits piquets métalliques surmontés de fanions de la police scientifique.


    C’était une tombe et elle contenait un corps réduit à l’état de squelette, entier cette fois, légèrement basculé sur le côté, la jambe gauche repliée.


    Il observa fixement le cadavre un moment, avant de ressortir et de se redresser.


    — Celle-ci n’a pas été rouverte par la violence de la tempête.


    — Vous avez raison. Une racine d’arbre a été arrachée de terre, imaginez une dent extraite de son alvéole, et quand nous avons inspecté cette portion de terrain, il y avait en effet un coin de tombe à peine visible. Nous avons failli le manquer, mais ensuite Lyn Pearson est retournée sur place... Elle a senti que quelque chose clochait. Il a suffi de gratter un peu en faisant bien attention.


    — Est-ce que le corps de Harriet Lowther aurait pu être enterré ici aussi? Apparemment, il y a un peu de place.


    – Non. Harriet est descendue avec le glissement de terrain. Elle devait être un peu plus par là-bas.


    Il désigna la partie du coteau qui avait été excavée, à une cinquantaine de mètres à peu près, plus vers la gauche.


    — Alors celui-ci pourrait bien être notre soldat romain.


    Dave Keys le regarda, l’air déconcerté.


    — C’est bon, c’est une hypothèse que j’avais envisagée.


    — Jamais vous ne trouveriez de vestiges romains aussi proches de la surface. Avec le temps, ils ont fini par s’enfoncer. On en retrouve souvent quand un fermier se lance dans de gros labours.


    — Dommage.


    — Alors comme ça, vous êtes mordu d’archéologie, chef?


    — Nan. Je m’étais juste dit que ce serait franchement moins de tracas si notre défunt était vieux d’un millier d’années, c’est tout.


    — C’est donc une affaire non résolue, et qui a eu le temps de refroidir.


    — De refroidir, en effet. Mais sans doute pas complètement. Merci, Dave. Vous le bougez d’ici?


    — Dès que Lyman aura pris son service. Il est en route.


    — On ne peut fermer l’accès, pas pour le moment. Vous avez une idée de la superficie que vous auriez à ratisser?


    — On ne peut pas retourner tout le Moor, si c’est à ça que vous pensez. Mais en fait, cela reste une zone assez limitée. Au-delà de cette partie plane, la pente devient assez raide sur une bonne portion de terrain... Personne n’aura creusé de tombe dans cette déclivité. Nous allons boucler le périmètre tout autour et attaquer centimètre par centimètre, mais le plus probable à mon avis, c’est qu’il n’y ait rien d’autre.


    — J’espère de tout cœur que vous avez raison, murmura Serrailler, puis il fit demi-tour mais faillit glisser en arrière dans la terre qui avait été retournée.


    Dave Keys lui saisit le bras et l’aida à remonter.


    — C’est à cause de vos semelles en caoutchouc, remarqua-t-il d’un air désapprobateur.


    — Si j’avais su que j’allais faire de la montagne, j’aurais enfilé mes chaussures d’escalade.


    


    Il laissa les scientifiques à leur besogne et repartit. Il était un peu plus de onze heures et il fallait qu’il aille voir sir John Lowther. Parmi ceux qui travaillaient sur le Moor, personne n’aurait averti la presse –ce n’était pas dans leur mission–, mais s’il en croyait sa propre expérience, tous les chefs des rubriques de faits divers criminels possédaient un sixième sens pour ce genre d’information. Une fois qu’il aurait parlé à Lowther, il convoquerait une conférence de presse – il fallait toujours leur fournir quelque chose, toujours les tenir au jus, toujours avoir un temps d’avance sur eux et jamais l’inverse. Telles étaient les règles quand on avait affaire aux médias, et il entretenait d’ailleurs de bonnes relations avec le service des relations presse de son unité, qui allait le plus souvent dans son sens.


    Il ne s’était plus rendu à Up Starly depuis un bon moment. C’était l’un des villages les plus préservés de la campagne autour de Lafferton, avec son pub, The Oak, que sa mère avait apprécié en son temps. Chez Meriel Serrailler, la fréquentation des pubs n’avait rien de naturel, et sa mère n’était pas non plus quelqu’un qui avait beaucoup de temps à consacrer à de quelconques déjeuners, mais elle était venue quelquefois ici avec Simon – et uniquement Simon, jamais avec Richard, jamais avec aucun de ses amis. Ce n’était pas plus de deux ou trois fois par an, mais il avait aimé ces moments-là avec elle, il avait aimé l’avoir toute à lui, loin de la compagnie sarcastique et souvent réprobatrice de son père. Depuis le décès de Meriel, Simon n’était plus revenu ici. Il ne pensait plus en ressentir à nouveau l’envie, mais lorsqu’il déboucha du virage de la petite route dans le village, il constata que le pub, à l’autre bout du terre-plein central gazonné, n’était plus un pub. Les enseignes avaient disparu et l’ancienne entrée était devenue la porte d’une habitation privée.


    Il ralentit. The Oak s’appelait maintenant Greenview. Une image frappante de Meriel lui revint en tête, elle marchait devant lui et se retournait à moitié pour lui dire quelque chose alors qu’ils franchissaient la porte du pub. Avec un léger sourire. Elle portait un châle en pashmina violet jeté sur l’épaule gauche. Élégante et belle.


    Le pub n’était plus là, et pourtant, en un sens, il y était encore.


    Il eut la sensation qu’un tout dernier lien avec elle, et dont il ignorait qu’il existait encore, venait d’être brutalement rompu.


    Il baissa la vitre et respira profondément l’air doux et humide. Il n’était pas ici pour réveiller de tendres souvenirs de sa mère ou pour songer à lui-même et à son passé. Il était ici pour remplir sa mission.


    


    Le village était resserré, les petites maisons et les cottages ponctuaient le pourtour de la placette gazonnée et deux routes de campagne qui continuaient ensuite vers l’est et l’ouest. Il y avait aussi un lotissement de logements communaux recouverts de crépi et, derrière, un terrain de jeux avec ses buts de football.


    Une femme qui promenait son chien ralentit le pas pour mieux l’observer. S’il s’était agi d’un cambrioleur en puissance, elle aurait été capable de tout mémoriser de son allure. Il se pencha à sa vitre et demanda la direction de l’Old Mill.


    — Je ne... sais pas trop.


    Elle savait très bien. Il sortit sa carte de sa poche intérieure et ouvrit l’étui d’un geste sec.


    — Ah, la police. Je vois. Vous restez sur cette route, Binders Lane, jusqu’au bout, et ça se trouve sur la gauche. L’entrée n’est pas visible. Je ne vais pas vous jurer que vous ne pouvez pas la manquer parce que c’est toujours possible.


    Elle resta là où elle était, et le regarda manœuvrer.


    Depuis combien de temps la police avait-elle cessé de se rendre régulièrement au domicile des Lowther? Depuis combien d’années? Le village avait dû changer –des gens étaient morts ou étaient partis s’installer ailleurs, d’autres étaient arrivés, le pub avait fermé–, mais on n’avait pas dû oublier la disparition de Harriet et l’arrivée d’un policier, fût-ce d’un inspecteur solitaire dans une voiture banalisée, devait suffire à éveiller l’intérêt. D’ici l’heure du déjeuner, cela aurait fait le tour du village.


    L’Old Mill, le vieux moulin, portait bien son nom. Le flot rapide du ruisseau traversait le jardin et continuait sous la maison avant de s’engouffrer sous les pales de la vieille roue à aubes pour émerger derrière la maison, en surplomb du vaste bassin de dégorgement. Simon sortit de sa voiture et s’en approcha. Les inondations récentes en avaient fortement fait monter le niveau, et le fracas de l’eau évoquait celui de la marée montante. Il se demanda si ce vacarme s’arrêtait jamais et comment les occupants trouvaient le sommeil.


    Mais la porte principale était située de l’autre côté et, alors qu’il contournait la bâtisse pour s’en approcher, le bruit s’estompa pour se réduire à un bruissement agréable et soyeux. Une Jaguar bleu foncé était garée dans l’allée. Une pelouse inégale descendait en pente douce depuis une terrasse et un escalier de pierre. Les fenêtres étaient fermées et, au premier étage, deux ou trois volets déroulants étaient à moitié baissés.


    Il respira une ou deux fois à fond. Cela faisait longtemps qu’il n’avait plus tenu le rôle du porteur officiel de mauvaises nouvelles, mais l’appréhension lui nouait toujours un peu l’estomac. Il avait si souvent vécu cela dans le passé, du temps où il était jeune agent, puis brigadier en uniforme de la police londonienne. Cela ne s’oubliait jamais. En cet instant, ils se bousculaient tous dans sa tête. La Jamaïcaine barricadée dans son minuscule ghetto, un appartement perché en haut d’une tour, ouvrant grand les bras, rejetant la tête en arrière et laissant échapper une longue plainte angoissée quand on lui apprend la mort de son fils poignardé. La famille polonaise assise en silence, ces visages blêmes, et la grand-mère qui va se réfugier devant un bassin d’eau bénite surmonté d’une photo de la Vierge et qui fait le signe de croix. La femme avec son bambin agrippé à sa jambe et deux petits garçons derrière elle dans l’escalier, les yeux écarquillés, qui déclare à Simon, assez fort pour que les petits entendent bien chaque mot, qu’elle est contente que son nullard de mari soit mort, il mérite tout ce qui lui est tombé dessus, ça lui fera les pieds, on sera beaucoup mieux sans lui, et non, je ne viendrai pas l’identifier, je ne veux plus jamais le revoir et maintenant vous dégagez. Et l’homme dans cette ferme auquel on vient d’annoncer le meurtre de sa fille, qui sort de la cuisine en plantant là sa femme, Serrailler et un autre officier de police. Quelques minutes plus tard il se tire une balle, tous ont entendu le coup de feu et Simon est le premier à se retrouver face au cadavre.


    C’était le dernier épisode en date. Et maintenant, ceci. Par le passé, la nouvelle qu’il apportait était toujours celle d’une mort récente. Là, il y avait une grande différence. Et pourtant, au fond, il se demandait si cela en ferait vraiment une.


    «Ils savent toujours, lui avait soutenu un jour Harry Blades, sonami à l’armée. –Harry s’était plusieurs fois rendu au domicile d’hommes tués au combat, en Irak et en Afghanistan.– À la minute où ils t’ouvrent leur porte, ils savent... non, avant même, à laminute où ils aperçoivent ton ombre à travers la vitre. Ils savent toujours.»


    Simon sonna à la porte de l’Old Mill en se demandant si sir John Lowther saurait dès qu’il le verrait.


    Mais ce fut une femme d’âge mûr qui lui ouvrit. L’employée de maison. Il lui donna son nom et entra dans un vaste hall assez sombre. Il régnait dans cette demeure une atmosphère de vacuité, un peu comme si ce n’était qu’une coquille vide. Cela sentait le meuble ciré et le propre.


    Il n’eut qu’un instant à patienter.


    — Simon... Quel plaisir de vous revoir... Mais j’espère qu’il n’est rien arrivé à votre sœur?


    — Ma sœur...?


    — Cat... Nous avons une réunion des administrateurs de l’établissement de soins palliatifs à quatorze heures. Est-ce qu’elle va bien?


    — Ah... oui, merci, Cat va bien. Je suis sûr qu’elle y sera.


    — Vous me voyez soulagé. Je trouve que c’est quelqu’un de très bien, le docteur Deerbon. Je vous en prie, suivez-moi.


    C’était un homme de haute taille, voûté, aux cheveux gris clairsemés, et aux yeux anxieux, profondément enfoncés dans leurs orbites.


    Il le conduisit dans son bureau, une pièce tout en longueur qui donnait sur la partie du jardin située à l’opposé du moulin. Sur la table de travail, des piles de papiers soigneusement disposées, un ordinateur portable ouvert et une petite pendule géorgienne.


    — Puis-je vous offrir une tasse de café? Mme Mangan va m’en préparer un.


    Sir John n’avait pas conscience de ce qui amenait Serrailler. Ils ne savaient donc pas toujours.


    — Merci.


    Prendre le temps de s’asseoir avec un café, cela pourrait aider.


    Simon le regarda sortir de la pièce et, ce faisant, il vit deux photographies sur le secrétaire. L’une représentait une jolie femme aux cheveux enroulés dans le creux de la nuque, des sourcils dessinés, un sourire avenant. L’autre, placée à côté, était celle d’une jeune fille de quatorze ou quinze ans, les mêmes sourcils, le front haut, un léger sourire, mais les lèvres fermement pincées. Ses bagues la gênaient, songea-t-il. Sir John revint en faisant un commentaire au sujet du café et Simon détourna les yeux de la photo, mais pas tout à fait assez vite. Lowther suivit son regard. Il y eut un rapide coup d’œil entre le portrait de sa fille et Simon, il comprit, et la fraction de seconde où cela se produisit se lut clairement sur ses traits. C’était comme si un rideau était tombé sur ce visage affable, laissant place à un vide terrible. Il ne blêmit pas, non, il vira au gris, les rides autour de sa bouche et ses pattes d’oie se creusèrent et les chairs s’affaissèrent. Un homme alerte, tout juste septuagénaire, venait de se changer en vieillard.


    — Vous avez trouvé quelque chose, dit-il.


    — Oui, j’en ai peur.


    Lowther s’assit lentement dans le fauteuil du bureau. L’espace d’un instant, il regarda fixement devant lui, puis il redressa les épaules et se tourna. À cette seconde, la porte s’ouvrit sur la bonne qui apportait les cafés et ils durent donc attendre qu’elle ait tout déposé, mais dans l’intervalle, Simon entrevit le rapide regard qu’elle eut vers Lowther, avec une lueur d’inquiétude. Pourtant, elle s’abstint de la moindre réflexion.


    — Dites-moi, s’il vous plaît.


    La cafetière et les tasses restèrent entre eux sur le bureau, sans qu’ils y touchent ni l’un ni l’autre.


    Simon lui dit tout. Lowther ne l’interrompit pas, ne le regarda pas, son regard flotta quelque part au-dessus de la cheminée. Ce fut dit, ce fut bref, puis il y eut un silence.


    Simon leur servit un café à tous les deux. Il tendit le sien à Lowther qui l’accepta, mais sans prononcer un mot avant d’avoir vite bu la moitié de sa tasse. Ensuite seulement, il prit la parole.


    — Je vous sais gré d’être venu me l’annoncer en personne, Simon. De m’avoir tout exposé.


    — Esquiver ne rime jamais à rien.


    — Non. Je ne vous demande pas si vous en êtes absolument certain, parce que vous m’avez précisé que vous l’étiez et vous ne seriez pas ici...


    — Je suis obligé de m’en remettre au médecin légiste. Il n’a aucun doute.


    Le temps d’une seconde, le visage de Lowther se décomposa, il baissa la tête et Serrailler crut qu’il allait pleurer. Face aux larmes des autres, il se sentait toujours impuissant. Au lieu de quoi, sir John se dirigea vers le secrétaire et ses yeux se posèrent non sur la photo de Harriet, mais sur celle de son épouse.


    — Jamais je n’aurais cru devoir remercier Dieu qu’Eve soit morte. Mais là, oui, je lui en sais gré.


    — Je vous comprends.


    — Elle n’aurait peut-être rien supporté de tout cela.


    — Mais le fait de ne rien savoir...


    Lowther tourna le visage vers lui.


    — Oui. C’était horrible. Indicible. Même au bout de plusieurs années, on vit avec, mais l’espoir ne s’estompe jamais complètement et... enfin. On vit avec. Elle a vécu avec. Elle a espéré. Moi, tout au fond de moi, j’ai toujours su que ça se terminerait ainsi. Après... quoi?... un an, peut-être moins, je crois que je n’avais plus conservé aucun espoir. Mais Eve, si, elle a espéré. Et ceci, ça l’aurait tuée.


    Serrailler but son café. Le mieux était encore de laisser sir John parler.


    — À votre avis, y a-t-il la moindre chance pour que vous en sachiez davantage ou bien est-ce là aussi sans espoir?


    — Absolument pas. L’enquête a été officiellement rouverte et c’est moi qui en suis chargé, au titre d’officier supérieur de police judiciaire. Je vais réunir une petite équipe et nous allons tout reprendre depuis le début... Mais cette fois nous disposons d’éléments nouveaux qui vont nous aider.


    — Le squelette de Harriet. Oui. On ne peut guère parler de corps. J’imagine qu’elle ne pourra être inhumée avant un bon moment?


    — J’espère que ce ne sera pas trop long. Cette sépulture est essentielle pour vous. Je vais insister auprès du légiste pour qu’il effectue tous les examens possibles et voir si nous pouvons vous rendre votre fille, afin que vous puissiez prendre vos dispositions... organiser une cérémonie funéraire... son inhumation.


    — Je vous remercie, Simon.


    Il secoua vigoureusement la tête, comme pour en chasser les idées sombres.


    — Il faut que je rentre, fit Serrailler. Et que je m’attelle à la suite. C’est aussi ce que vous attendez de moi, j’en suis convaincu. Nous pouvons vous affecter un officier de liaison auprès des familles, détacher des officiers en tenue... Ils viennent chez vous, ils restent auprès de vous, vous écoutent, vous soutiennent par tous les moyens possibles...


    Il n’acheva pas sa phrase.


    — Je ne crois pas. Merci.


    — C’était mon devoir de vous le proposer.


    — Mais peut-être... voudriez-vous me tenir personnellement informé, s’il y a une quelconque avancée?


    — Bien sûr. Cela va sans dire.


    — J’ai une réunion à l’établissement de soins palliatifs cette après-midi...


    — Voulez-vous que je m’occupe d’annuler votre venue? J’appelle ma sœur.


    — Non, non, je vais y aller, bien sûr. La vie ne peut pas s’arrêter. Je ne laisserai pas cette... cette personne... ces... je ne permettrai pas qu’ils exercent encore la moindre emprise sur nous. – Lowther serra brièvement les poings. Mais son regard montrait qu’il avait déjà accepté la vérité. On y percevait le choc, le chagrin, et bien d’autres choses encore qui laisseraient leur marque. – Je me demande... seront-ils informés? Quand les gens l’apprendront-ils?


    — J’organise une conférence de presse plus tard dans la journée. Jusqu’à présent, nous avons tenu les médias en dehors de tout cela, mais je dois le leur annoncer, au risque d’alimenter les rumeurs et les conjectures.


    — Pensez-vous que les journalistes vont se présenter ici?


    — C’est une quasi-certitude. Mais vous n’êtes pas obligé de les recevoir et vous n’avez absolument aucune obligation de leur livrer vos commentaires. Si vous avez des choses à déclarer, vous pouvez faire publier un communiqué par notre service de presse. Ou si vous vous sentez l’envie d’être interviewé, même chose, vous n’avez qu’àvous en remettre à eux... Certains journaux peuvent bien se conduire, d’autres moins.


    — Je ne préfère pas.


    — Je vais prévenir le service de presse... et si quelqu’un se présente ici, vous refusez, un point c’est tout.


    — Je vous remercie. Merci d’être venu, Simon. – Sir John hésita. Il faut si peu de chose, songea Serrailler, pour creuser de nouvelles rides sur le visage d’un homme, pour y ajouter cent années. Mais ce n’était pas «si peu de chose», cette nouvelle qu’il avait dû apporter à Lowther. – D’ici peu, je crois que cela se révélera un soulagement, ajouta ce dernier. Seize ans d’attente sans rien savoir, c’est long. Il vaut encore mieux n’importe quoi plutôt que ça. Enfin, je l’espère.


    Simon lui posa la main sur le bras. C’était peut-être le geste de trop. Il n’aurait pas su dire. Mais lorsqu’il se dirigea vers sa voiture, il vit cet homme détourner le visage, incapable de réprimer ses larmes.

  


  
    5.


    — Levez juste le bras droit, vous voulez bien?


    Jocelyn obéit.


    — Et le gauche. Bon, maintenant tendez les deux bras devant vous et posez-les sur mon bureau, les mains écartées.


    Cat observa attentivement. Lui retourna les paumes vers le haut, l’une après l’autre, puis les remit à plat. Palpa les phalanges de l’index. Les articulations n’étaient ni rouges ni enflées.


    — Où est-ce le plus douloureux? Les mains? Les genoux?


    — Non, non, les genoux, ça va.


    — Avez-vous eu le moindre problème de mobilité? En montant un escalier?


    — Ça, j’y arrive.


    — Quand vous marchez... lorsque vous vous étirez ou si vous vous penchez?


    Jocelyn hésita. Cat Deerbon se montrait si méticuleuse, si attentive... Mais pour sa part, il lui était difficile de savoir ce qui pouvait avoir de l’importance, de quoi il fallait s’inquiéter ou non.


    — Je... cela va vous paraître bizarre.


    — Non, allez-y.


    — Je me sens parfois comme si je marchais de travers... ou comme si j’avais du mal à avancer sans traîner les pieds. Quelquefois, je me sens... comme si j’étais ivre. Mais je ne bois presque jamais. J’ai pris un gin l’autre soir, chez une amie. Et la fois d’avant, je ne me souviens même plus quand c’était. Un verre de vin dimanche à déjeuner? Franchement...


    Cat sourit.


    — Ne vous inquiétez pas. Pouvez-vous simplement marcher jusqu’à cette porte et revenir vers moi? Lentement.


    Jocelyn se leva et s’éxécuta.


    — Encore une fois. Si cela ne vous ennuiepas.


    Cela ne l’ennuyait pas.


    — Racontez-moi ce qui s’est passé avec le bouton de votre radio.Là... essayez avec ceci. – Cat lui tendit un petit flacon de comprimés. – Ce n’est pas un bouchon de sécurité, vous n’avez qu’à tourner.


    Jocelyn prit le flacon. Elle savait très bien ce qu’elle voulait faire, ce qu’elle essayait de faire, mais sa main refusait de suivre.


    Cat l’observa.


    — Quand vous essayez de tourner ce bouchon, cela vous fait mal?


    — Non. Ma main ne fonctionne pas, c’est tout.


    Cat la questionna sur sa santé de manière générale.


    — Je me sens fatiguée. Mais j’ai soixante-treize ans. C’est normal que je sois fatiguée, n’est-ce pas? Je me souviens de ma mère, quand elle avait ses crises d’arthrite, elle aussi se sentait fatiguée.


    Cat détacha les yeux de son écran d’ordinateur. C’était une échappatoire bien trop commode. «Regardez vos patients.» C’était ce que lui rabâchait sans cesse un confrère, un spécialiste, lors de ses toutes premières tournées de malades. «Regardez vos patients, écoutez-les. Ce sont eux qui vous diront ce que vous avez besoin de savoir.»


    Elle regarda sa patiente.


    — Vous n’avez pas d’arthrite, lui affirma-t-elle. Vous ne souffrez pas. Vos articulations ne sont ni enflées ni molles au toucher.


    — Ah. Très bien, réagit Jocelyn. Ma mère et ma tante en ont fait toutes les deux.


    Cat attendit la suite, sans rien répondre.


    — Je me crois capable d’en arriver à la conclusion toute seule... J’ai une sclérose en plaques, n’est-ce pas?


    — Non, fit Cat. Je ne pense pas.


    Jocelyn était visiblement interloquée.


    — Vous n’êtes pas allée un peu trop fureter sur Internet, non? Je sais que c’est tentant et on y trouve quantité d’informations utiles, mais l’autodiagnostic avec Google est une occupation dangereuse.


    — Non. Pas vraiment.


    — Oui, enfin. Pas vraiment...


    Jocelyn éclata de rire.


    — Bon, alors, je n’ai rien et je suis désolée de vous avoir dérangée, docteur Deerbon. À mon âge,je devrais être plus raisonnable.


    — Vous considérez-vous comme âgée? Vous n’avez que soixante-treize ans. De nos jours, ce n’est pas vieux.


    — Non, mais ma fille me le rappelle tout le temps. C’est peut-être à cause de ça.


    — Eh bien, suggérez-lui de s’abstenir.


    — Vous ne connaissez pas Penny.


    — D’accord. Vous n’avez pas d’arthrite et je suis à peu près certaine que vous n’êtes pas atteinte de sclérose en plaques, mais oui, vous avez quelque chose. Vous avez bien fait de venir me voir.


    — Alors qu’est-ce que c’est?


    Cat hésita.


    — Je n’en suis pas absolument sûre. J’aimerais que vous alliez faire une IRM... En réalité c’est simplement pour éliminer certaines possibilités. Et je vais vous prendre un rendez-vous avec un neurologue.


    — Oh Seigneur Dieu, est-ce vraiment nécessaire? Tout cela ne me gêne pas tant que ça, vous savez. Je ne crois pas franchement que je doive faire perdre son temps à un spécialiste.


    — Il faut qu’on y voie plus clair, mais ne vous inquiétez pas, l’IRM est un examen indolore et je vais vous envoyer à l’hôpital général de Bevham chez un tout nouveau confrère qui est précédé d’une excellente réputation. Nous allons vous organiser ça. Vous recevrez le courrier habituel de rendez-vous par la poste, mais cela risque de ne pas être avant un moment, j’en ai peur.


    — D’ici combien de temps?


    — Difficile à dire. Je peux essayer d’accélérer les choses, à moins que vous ayez une mutuelle complémentaire?


    — Oui, fit Jocelyn Forbes, j’en ai une. Cela m’a coûté une fortune, pendant toutes ces années... et à mon mari aussi... et je n’aijamais eu tellement besoin de la faire intervenir. Est-ce le moment?


    — En effet, c’est le moment ou jamais.


    Elle se tourna vers son écran, un peu soulagée.


    Une complémentaire privée lui permettrait d’obtenir un rendez-vous en quelques jours. Et ensuite? Si elle ne se trompait pas dans son diagnostic, le temps n’y changerait absolument rien. Parfois, elle se demandait si l’ancienne méthode n’était pas encore la meilleure, celle où un généraliste suspectait un patient d’être atteint d’une maladie insoignable, incurable et, pour cette raison, retardait le plus longtemps possible le moment de le lui annoncer. «Tu ne peux et tu ne dois pas leur mentir», lui avait toujours répété son père. Mais taire la vérité pendant un temps, était-ce réellement mentir?


    


    Après le départ de Jocelyn Forbes, elle nota quelque chose dans son bloc, puis elle appela sur la ligne intérieure pour qu’on lui envoie le patient suivant, mais ce fut Kathy qui lui répondit.


    — Ce sera tout pour aujourd’hui... Une annulation, deux patients qui ne se sont pas présentés. Tu peux signer une liasse de formulaires?


    — Accorde-moi une minute.


    Elle revint à son écran, effectua une recherche. Et elle lut. Et lut encore. Puis elle fit pivoter son fauteuil et tourna le regard vers le rectangle de ciel d’un gris glacial visible par la vitre du haut. Il fut un temps où elle pouvait aller voir Chris, lui demander son avis, lui soumettre ses notes. Elle eut une vision fugace de son mari qui l’écoutait le front plissé en tapotant son bureau de son stylo. Ses cheveux châtains et drus hérissés à force d’avoir passé et repassé la main dedans, tout au long de ses consultations du matin. Sam avait les mêmes cheveux, il faisait le même geste. Elle serra les poings, fort.


    Alors, en parler à Russell, voir ce qu’il en pensait? Non. Elle avait quinze années de pratique de plus que Russell Jones, si elle lui avouait qu’elle doutait d’un diagnostic,de quoi aurait-elle l’air?


    Finalement, elle attrapa le téléphone.


    — Papa?


    — Bonjour, Catherine. Tu n’es pas en consultation?


    — J’ai fini. J’aimerais bien avoir ton avis sur un cas, si c’était possible. Je peux passer?


    — Maintenant?


    — Si cela te convient.


    — Ça me convient.


    Il raccrocha. Judith avait eu beau accomplir des miracles en adoucissant tout ce que le caractère de Richard Serrailler pouvait avoir d’anguleux, en ce qui concernait ses façons de faire au téléphone, ce n’était pas une réussite.


    


    Jocelyn avait prévu de marcher dans Lafferton et d’aller feuilleter un peu les livres de la nouvelle librairie du quartier des Lanes, de boire un café et de passer prendre un petit quelque chose pour ledîner chez le traiteur. À la place, elle demanda à la secrétaire ducabinet médical de lui appeler un taxi. Elle se sentait exténuée, comme si elle avait les jambes lestées de sable et il lui semblait que ce n’était pas le moment de passer une matinée à flâner en ville, que cen’était le moment de rien sinon de rentrer chez elle et d’obtenir confirmation de tout ceci. Le docteur Deerbon s’était montrée efficace, soucieuse, chaleureuse comme toujours, et ce qu’elle lui avait dit était juste. Tout à fait juste. Mais le docteur ne comprenait pas. Elle ne comprenait pas tout. Comment aurait-elle pu? Attendre la confirmation officielle serait atroce. Elle n’avait pas l’intention d’attendre. De toute manière, elle avait deviné, bien sûr qu’elle avait deviné. Deviné. Elle savait. Il lui suffisait de se souvenir de son père qui était mort de la même chose, à quarante-six ans.


    Le taxi roulait lentement et les rues étaient encore dans un triste état, par ici il y en avait une de barrée, par là une déviation, et là, des panneaux indiquaient une voie sans issue, du danger, des travaux ou des trous. Elle ferma les yeux. Pour le moment ses pensées se bousculaient dans sa tête, mais plus tard elle aurait les idées plus claires. Elle se sentait déterminée. Elle possédait une grande maîtrise d’elle-même et bientôt la responsabilité, la décision lui appartiendrait. La tête froide.


    Elle se demandait comment Penny se débrouillait au tribunal, Penny, avec son intelligence si vive, ses argumentations habiles et rationnelles, sa force de persuasion. Penny avait la tête froide. C’était le sang-froid incarné. Elle représentait la partie plaignante dans une affaire de maltraitance d’enfants, une histoire si lamentable que Jocelyn n’avait aucune envie d’en connaître les détails. Comment sa fille réussissait-elle à rester aussi détachée, aussi peu émotive face à des horreurs pareilles, c’était un mystère. La tête froide.


    Tient-elle cela de moi? En partie, oui. Mais moi je ne réussis à cultiver le détachement que par rapport à moi-même, pas face à la douleur et au malheur des autres. «Jamais je ne pourrais exercer ton métier, lui avait-elle dit.


    — Non, maman. Tu ne pourrais pas.»


    Elle était chez elle. Elle tourna le dos au taxi et considéra l’extérieur de sa maison. Du crépi blanc. Un pavillon. Un bow-window au rez-de-chaussée et un autre à l’étage. Un portail en bois. Une allée jusqu’à la porte d’entrée. Une véranda. Une allée latérale qui menait à la porte de la cuisine et continuait jusque dans le jardin. Une haie de troènes, taillée suffisamment bas pour que la rue reste visible. Une avenue assez large. Des voisins dans des maisons semblables, de part et d’autre de la chaussée. Des voisins agréables, mais elle les connaissait à peine, pas comme leurs prédécesseurs. Le monde avait changé. Son monde à elle était différent.


    Jusqu’où allait son amour pour cette maison? Pour cette avenue? Pour cet endroit? Pour ce monde? Pour un monde différent?


    De l’amour?


    Aucun, se dit-elle, en sortant son trousseau. Aucun.


    Elle essaya à plusieurs reprises de tourner la clef dans la serrure. Essaya encore. En fin de compte, ce fut la voisine agréable qu’elle connaissait à peine qui vint à son secours.


    — Ces serrures, soupira-t-elle, en ouvrant la porte de Jocelyn en grand.


    Mais en s’éloignant, elle observa Jocelyn à la dérobée.

  



6.

Là, un kiosque à journaux.

« GLISSEMENT DE TERRAIN : SQUELETTE DANS UNE TOMBE – C’EST HARRIET, LA JEUNE DISPARUE. »

Cat vit cette page, et elle réalisa. Oh mon Dieu.

Elle s’arrêta. Mais le téléphone de Simon était sur messagerie. Elle ne laissa pas de message.

— Lowther, lui fit son père lorsqu’elle entra dans la cuisine de Hallam House. Pauvre diable. Est-ce vraiment mieux de tout savoir ?

Il resta debout là une seconde, la main sur la machine à café, en regardant par la fenêtre. Judith était partie deux jours à Ludlow, voir son fils et son petit-fils, le petit dernier qui venait de naître.

— C’est une manière de tourner la page, je suppose.

— Pas tant qu’ils n’ont pas découvert qui, comment et quand.

— Et pourquoi. Non, en effet. Est-ce Simon qui en est chargé ?

— J’imagine. Nous avons une réunion des administrateurs de l’établissement de soins cette après-midi... et une réunion importante en plus, avec rapport financier de crise à la clef. Personne ne m’a téléphoné pour annuler mais je n’ose imaginer que Lowther soit présent.

— Et pourquoi pas ? Il n’est pas homme à se dérober. Rester à l’écart n’arrangera rien.

Cat s’était toujours demandé si son père possédait simplement un caractère rationnel à l’excès ou s’il était réellement aussi froid et aussi dur qu’il le paraissait.
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